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Serge Assier Arles 2025 
Dernière présence arlésienne 

  
2025 sera une année exceptionnelle. Je fête mes 40 ans de présence à Arles, la moitié d’une 
vie ponctuée de belles rencontres littéraires et photographiques. Que du BONHEUR ! Ce sera 
ma dernière exposition. Financièrement, je suis au bout de ce que je pouvais donner. Pendant 
40 ans, tous ces investissements dans mon travail d’auteur étaient possibles grâce à mon 
métier de reporter, par amour de la poésie. 
Faire reconnaître cette relation entre poésie et image, cela n’a pas toujours été facile, malgré 
l’amitié et les textes de mes amis poètes, universitaires et cinéastes : Jean Andreu, Cyril 
Anton, Fernando Arrabal, Michel Butor, Marie-Christine Bretzner, René Char, Edmonde 
Charles-Roux, Renato Cristin, Bruna Donatelli, Marie Frisson, Georges Fréris, Lucien 
Giraudo, Adèle Godefroy, Vicki Goldberg, Philippe Jaccottet, Zhu Jing, Jean Kéhayan, 
Laurence Kučera, Philippe Larue, Eliahu Lemberger, Ivan Levaï, Jean-Marie Magnan, Louis 
Mesplé, Bernard Noël, Alain Paire, Robert Pujade, Jean Roudaut, Jean-Maurice Rouquette, 
Dominique Sampiero, Tereza Siza, Christian Skimao, Abigaíl Suncín et Jean Charles 
Tacchella. 
Aujourd’hui c’est la jeunesse qui m’offre son talent pour mon dernier ouvrage et exposition : 
Apolline Beucher-Pingeon (texte d’introduction) et Quentin Muzin (poèmes sur les images). 
Avec également les contributions de Mireille Calle-Gruber, critique littéraire et professeure à 
l’université Sorbonne Nouvelle-Paris 3, et de José-Flore Tappy, poète et chercheure en 
littérature, éditrice de l’œuvre de Philippe Jaccottet dans la Bibliothèque de la Pléiade ; toutes 
deux des amies précieuses. 
Cette dernière exposition est un hommage à Bernard Noël, qui aimait mon projet sur Sète, une 
ville qu’il connaissait bien. Nous avions déjà travaillé ensemble sur Arles et Chartres. Cette 
exposition a pour titre : « Sète, ville de lumière & de poésie ». 
Je rends également un hommage à René Char qui, le premier, a cru en moi, avec des portraits 
et ses textes sur nos travaux communs. 
Ma première exposition arlésienne date du 1er juillet 1984 avec René Char ; il en avait écrit le 
texte de présentation, que vous retrouverez dans cet hommage. Depuis, chaque année, je suis 
présent à Arles avec des nouveaux travaux photographiques et littéraires ou des rétrospectives 
magnifiées par les textes de tous ces amis poètes cités plus haut. Que le temps passe vite : j’ai 
79 ans. Une seule exception : 2020 avec le Covid, les Rencontres d’Arles avaient été 
annulées. 
 
Je n’ai jamais oublié notre sort. Memento mori, qui signifie littéralement en latin « Aie à 
l’esprit, à la pensée, que tu meurs… » Ou en français « Souviens-toi que tu vas mourir ». 
C’est notre destin, alors profitons de la vie et de l’Amour. 
 
Bien cordialement 
 
Serge Assier 
 



 
 
 

Sète, ville de lumière et de poésie 
 
Ce travail est inspiré de la vie, des mots et des rencontres en poésie. C’est aussi et d’abord un 
hommage à Bernard Noël, grand homme de Lettres qui fut un ami et un compagnon sur mes 
images d’Arles et de Chartres, ainsi qu’à la famille sétoise Coquelet, qui œuvre depuis 
longtemps pour la poésie. 
 
Nous, les artistes, nous ne pouvons créer qu’en tant qu’homme ou femme libre. Alors nous 
créons des merveilles avec ces bulles de vie qui bouillonnent dans notre sang, dont le corps du 
poète est le porte-parole. Dans le couloir de nos vies, la beauté existe encore à travers notre 
liberté. C’est l’arbre et ses fruits, sources de plénitude dans le brouillard matinal qui donnent 
cette force de création et permettent d’oublier les contrariétés. Mais sans l’amour de l’autre, 
ce chemin est difficile et inauthentique. 
 
Hommage également à la jeunesse qui se trouve dans ces pages, avec ses mots. Apolline et 
Quentin, une nouvelle génération mue par la prose de l’existence. Ne désespérons pas car 
cette jeunesse a beaucoup de choses à dire, à écrire. Donnons-lui cette chance de laisser sa 
trace. 
 
Cet ouvrage et cette exposition comportent 50 photographies de rue à Sète avec des textes et 
des poèmes, dont un texte de Mireille Calle-Gruber, critique littéraire et professeure à 
l’université Sorbonne Nouvelle-Paris 3, ainsi que deux poèmes en prose de José-Flore Tappy, 
poète et chercheure en littérature, éditrice de l’œuvre de Philippe Jaccottet dans la  
« Bibliothèque de la Pléiade » ; des amies précieuses. Ces textes, poèmes et proses 
représentent la beauté du monde, de la création et de l’amour, au-delà du réel, au-delà des 
frontières, entre l’univers, le cosmos et les galaxies. 
 
Un amour éternel dans la fatalité de l’univers, comme l’écrivait si bien mon ami René Char. 
C’est un retour à la lumière après la mort, plus forte que le quasar, une résurrection en 
quelque sorte. 

 
                                                                                       Serge Assier 

                                                                                                                Marseille 
                                                                                                                                   (Janvier 2025) 

Ouvrage clique sur la couverture pour ouvrir l’ouvrage. 



 
 

Ombres et lumière d’une ville camusienne 
 
Les villes proches de la mer ont toujours raison – l’eau a raison des Hommes. Sète n’y fait pas 
exception, une ville où la violence du soleil met les hommes à nu, une réalité brutale et 
immuable. Une ville figée dans le vent, prise dans les flots et le balancement des barques de 
ses pêcheurs restés à quai depuis trop longtemps. Une ville qu’Agnès surveille d’un œil rieur, 
que ses caryatides, grandes dames du canal, gardent.  
 
J’ai toujours aimé les villes côtières du sud dont les reliefs dominent l’infini. Une topographie 
qui annonce le soleil, le vent, l’odeur particulière de l’air salé, qui fait coller et briller les 
peaux, les volets bleus, les huîtres et les salades de tomates. Sète a cela de particulier que les 
mots de ses poètes se perdent dans les branches qui craquent et les vagues qui claquent. J’y 
suis étrangère, mais comme l’écrit un éminent Sétois, c’est un de ces endroits où j’aurais aimé 
naître. Moi qui ai grandi à l’ombre des falaises coupantes, Sète a cette douceur qui complète 
ma mer intérieure. 
 
Des années que je cherche à me faire bercer par des rayons qui veulent bien se montrer, qui 
existent à Sète pour qui veut bien les voir. Sète qui n’a pas été une évidence immédiate. J’ai 
cherché à me rassurer sur l’authenticité d’une ville dont ma perception de spectatrice lointaine 
rehaussait les couleurs des maisons. Elle s’est présentée à moi fade, vide de l’enthousiasme 
qui habitait les récits entendus. Les bateaux ne m’appelaient pas. Les bicoques comme les 
pavillons, je les avais déjà vus dans 1000 autres villes. Les oiseaux avaient le cri désagréable 
des jours où le moral est bas. Je me suis demandée ce que je faisais là, pourquoi les gens 
parlaient tant de cette ville presque trop affable, sans complexité. Une ville de vacanciers de 
passage, qui gave ses paroissiens de tielles et d’une complaisance estivale.  
 
Et au coin d’une rue, une apparition. Verres de rouge à la main, de beaux morceaux de terrine 
de cochon coupés au couteau suisse, une nuée de miettes de pain dans la moustache, un 
groupe de trentenaires indigènes qui préparaient l’ouverture de leur bar. Je suis rentrée, 
étonnée de voir une envie soudaine se greffer à un désamour que je commençais à apprécier 
nourrir. Une ville n’est rien sans ceux qui font son identité, sa souveraineté et sa liberté, ceux 
qui restent à l’arrivée de l’hiver. Le temps que cette pensée traverse mon esprit, le soleil 
emplissait déjà le verre que l’on me tendait et ses rayons jouaient la Supplique pour être 
enterré à la plage de Sète. Sète dont le feu est celui de Brassens, qui réchauffe le cœur.  
 
Une de ces villes camusiennes où l’on est Méditerranée, qu’on ne peut aimer que 
passionnément, sans attache, sans bouée. Une atmosphère qu’on éprouve, des rivages qui 
engouffrent les peurs brûlées par les rayons, fracassées sur les rochers et les blocs de béton. 
Une de ces villes du sud où les gens vivent dans la rue, s’aiment, rient, s’engueulent, parlent 
fort par habitude, partagent les terrasses, les pichets de pastis, le poisson frais mais aussi les 
bouteilles à la mer. J’ai instantanément aimé ses cafés où se croisent vieux loups de mer aux 
cheveux blanchis par l’écume, amis dont le rire fait écho au ressac et jeunes amoureux dont 
les jolis mots ondoient. Une ville de contrastes où les usines côtoient les plages, où le 
chômage se descend au PMU et part en fumée dans des éclats de voix jaunis par l’amertume. 
Une ville dont les murs sont ébréchés par la poésie. 
 
Comme à Marseille, la chaleur qui nimbe chaque pas vient d’ici et d’ailleurs. Les accents 
italiens noyés dans le vent du désert qui dépose ses roses, les mots aux saveurs du bled, des 
mots détournés de leur sens premier, des mots parfois furieux mais invariablement emprunts  



d’un soleil insolent. Etrange sentiment que celui qui me remplit en fixant l’horizon, tout nous 
rapproche et tout nous sépare. Ce même sentiment goûté et souffert, les yeux plantés dans le 
bleu, à Beyrouth, Palerme, Bodrum ou Tripoli. A certains endroits, Sète est misérable, 
grandeur disparue : Mare Nostrum n’est plus le centre du monde. Mais toujours la ville 
avance et toujours la ville change, et ses mots avec elles, et ses maux avec elle. Et dans cette 
pagaille une âme subsiste, perceptible par ceux dont la joie lumineuse témoigne d’une 
intelligence face au mouvement passionnel des vagues. Une discordance sans heurt, une 
sagesse de l’impulsion, le sable et le ciment. Mon identité chaotique, celle de la jeunesse 
bagarreuse, celle de la ville simple et provocante, soulagées par les embruns d’automne et les 
artistes chéris de Serge, les Valéry, Vilar, Pierre François, Brassens et autres flâneurs qui ont 
bâti des temples de vers, boussoles des égarés.  
 
Sur la plage, une évocation stridente et silencieuse, vivace mais diffuse, comme un souffle.  
Celui des coquillages qui défendent leur monde sur ses plages – des coquillages que les 
personnages d’Agnès ramassaient sur la Pointe Courte pour assurer leurs droits, la vérité dans 
la paume de la main, à protéger en serrant fort le poing. Ces flashs, ces moments que je 
connais sans les avoir vécus, me ramènent à moi – Sète m’a frappée. Depuis petite je ramasse 
les coquillages et les garde dans toutes mes poches, valeureux défenseurs de mon vague à 
l’âme, renfermant tout ce qui cristallise en moi le besoin de la mer. En avoir toujours un à 
portée de main, pour le caresser, à l’abri du regard de ceux qui ne voient qu’avec les yeux, qui 
s’ils tendaient l’oreille percevraient toute la chaleur saisissante du murmure grondant d’un 
coquillage. Ceux de Sète philosophent sans cesse, tournés vers le cimetière marin. 
 
Serge Assier et moi n’avons pas la même vision des choses, les mêmes mots, les mêmes 
intonations. Mais nous parlons tous deux avec la lumière, des lieux et de ceux qui les habitent. 
Sète m’a laissé sécher mes ailes sur les Pierres Blanches, presque aveuglantes. De miteuse et 
industrielle, elle est devenue belle et grande. Sa lumière, Serge l’apprivoise pour en faire une 
clarté universelle de l’instant et de tous les temps.  
 

Apolline Beucher-Pingeon 
                                                                                                       Arles 

                                                                                                                           (Septembre 2024) 
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Le cœur en deux maillons,                                                   Il y a tous les mâts inertes, 
toujours entre la chaîne et la roue libre :                              il y a les chiffres et les lettres, 
la vie comme une bicyclette,                                                     tous les noms, les numéros 
montée sans se rendre compte.                                             et les invisibles remontent le courant  
Quentin Muzin                                                                     Quentin Muzin 
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Serge Assier La Galerie Éphémère Arles 2025 
 

 
14 Rue Portagnel 13200 Arles (près de la place Voltaire). 
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Panneaux Boulevard Victor Hugo 13200 Arles : LUMA Arles, Parc des Ateliers. 
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Panneaux Place Lamartine 13200 Arles. 

 

 
Affiche Porte de la Cavalerie13200 Arles. 

 



Serge Assier La Galerie et les Médias 
 

      
 

 

 
 



 
 
 

 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 



    

 
 



  

 
 



 

 
 



  



 
 



 
 



 

 
 
  



 
 

 

 



 
 

 

 



 

 
 



 

 



 

 
 



 

 



 
 

 
 
 



 

 

Renowned French festival celebrates 
photography as tool of resistance 

Organizers of Les Recontres, as this famous festival is known, say photography's ability to 
raise awareness is especially important amid climate change and rising nationalism. 
LILY RADZIEMSKI / August 22, 2025 
 

A visitor gazes at photos in the exhibit "Ancestral Futures: Brazilian Contemporary Scene" in Arles on Aug.      
9, 2025. (Lily Radziemski/Courthouse News) 

ARLES, France (CN) — American photographer Nan Goldin has been called the most 
influential figure in the art world for her activism surrounding the opioid crisis. She’s had solo 
exhibitions at some of the world’s great museums, including MoMa, the Whitney, the 
Pompidou — and the list goes on. 

Her latest exhibition, the slideshow “Stendhal Syndrome,” is screening not at a major museum 
but in Église Saint-Blaise, a church in the Provençal town of Arles in the south of France. 

https://www.courthousenews.com/author/lily-radziemski/


It’s part of Les Rencontres d’Arles, a renowned photography festival held each year. 
Showings began on July 7 and will run through Oct. 5. There are 47 exhibitions scattered 
across 27 locations in the city, from churches and museums to a parking lot once used by a 
supermarket. 

St. Blaise Church is down the street from the Arles Amphitheater, a 1st century Roman 
structure that anchors the city. 

It’s a small venue, with room for 20 people. It was quiet in central Arles on a recent Saturday 
afternoon, with shutters drawn and the narrow streets nearly empty. 

When the lights dimmed on Goldin’s show, photos of classical artworks were juxtaposed 
against photos Goldin had taken of friends, drawing an unsettling parallel between high 
culture and the lives of people on society’s margins. 

“Death of Orpheus,” an 1866 painting by French artist Émile Lévy, for example, was shown 
alongside a photo of an emaciated man. Splayed in a bed in dirty jeans, he appears to be 
nodding out on drugs. Goldin’s deep, raspy voiceover told tales from Greek mythology, 
threading the artworks together into a story. By the end of the 30-minute screening, one 
woman was muffling sobs. 

People line up for a screening of Nan Goldin's "Stendhal Syndrome" on Aug. 9, 2025. (Lily Radziemski/Courthouse News) 
Nearby, on Rue Portagnel, local photographer Serge Assier was sitting in the back room 
of his gallery. Black and white photos that he took of Sète, a seaside town, hung on the walls. 

After working as a photographer in Arles for more than 40 years, Assier has watched as the 
festival has evolved — and as Arles has become a global hub for photographers. 



“I came to Arles because Arles is the world capital of photography,” Assier said. If anything, 
the city’s stature has only grown since then. “Today, there isn’t a photographer in the world 
— and I mean in the world — whose sole ambition isn’t to one day be able to present their 
work in Arles,” he said. “It’s every photographer’s dream.” 

Before Assier was born, his grandparents ran an inn in Oppède, a small town in Provence. 
According to Assier, they housed Alexey Brodovitch, the acclaimed Belarusian-American 
photographer who served as art director for Harper’s Bazaar magazine from 1934 to 1958. 

Although Assier never met Brodovitch, he says the artist changed the course of his life. 

“I didn’t know him; I wasn’t born yet,” Assier said.“But my grandparents told me about this 
man, and that’s why I said, ‘I’m going to take photos too.’” 

 
Serge Assier, a photographer that has been based in Arles for 40 years, speaks about his life and work on Aug. 

9, 2025. (Lily Radziemski/Courthouse News) 

Les Rencontres d’Arles began when photographer Lucien Clergue, writer Michel Tournier 
and museum curator Jean-Maurice Rouquette started organizing meetings with photographers 
in the area. 

“It was originally created by a small group of friends, all volunteers,” Aurélie de Lanley, 
deputy director of the festival, told Courthouse News. At the time, photography “was rarely 
represented in museums.” 

Instead, the medium was largely relegated to hobbyists, the news, advertising and fashion. 
“They wanted to create a space for meetings between photography enthusiasts, professional 
photographers, but also the general public," de Lanley said. 



Arles quickly built a reputation for great photography. Since launching in 1970, Les 
Recontres has become one of the world’s preeminent photo festivals. This year, 23,000 people 
attended opening week alone alongside more than 500 journalists. 

The headline of this year’s festival is “Disobedient Images.” Organizers call the theme a 
counterpoint to “rising nationalism, nihilism and environmental crises” across the world. 

“Today more than ever, certain political powers are silencing voices in a rather powerful 
way,” de Lanley explained. “This is particularly the case at the moment in the United States, 
with everything that is happening around trans[gender] people, who are once again extremely 
stigmatized.” She called the festival “a space of freedom.” 

Diana Markosian's "Father" exhibit, in the former parking lot of a supermarket, was accessible 
behind its aisles on Aug. 9, 2025. (Lily Radziemski/Courthouse News) 

“On Country: Photography from Australia” is one of this year’s largest exhibits. For it, 
organizers amassed works from more than 20 photographers at the Église Saint-Anne d’Arles, 
another church in the center of town. 

Indigenous people make up just 4% of Australia’s population. In one part of the display, 
Aboriginal photographer Michael Cook explores how Australia would look if the 
demographics were reversed. Cook took images of one Aboriginal man and duplicated him 
across black-and-white scenes of everyday Australia: the exteriors of office buildings, train 
stations, a bus. The piece asks viewers to  

“reimagine the contemporary reality” and consider “why First Peoples are a minority group 
on their own land.” 



This year’s focus on resistance aligns with photography’s historic role in raising public 
awareness about social issues. As early as the 1800s, photojournalists like Jacob Riis were 
using photography to make poverty less abstract for viewers. 

“If you can help viewers see things they wouldn’t normally see, they might come to 
understand others in a way that they haven’t before,” Cara Finnegan, a professor at the 
University of Illinois who studies the history of photography, told Courthouse News. 

In France, as with much of Western world, there’s a growing anxiety about threats to freedom 
of expression. 

In these times, Finnegan says photographers like Nan Goldin are helping make marginalized 
communities more visible to those who may not normally encounter them. 

“The ability to do so in this political climate honestly can be a sort of resistance,” Finnegan 
said. “If we help people see each other past all of the political division, that’s a pretty 
powerful thing.” 

 
The Roman amphitheater in Arles, France draws in tourists on Aug. 9, 2025. (Lily Radziemski/Courthouse News) 

 

Courthouse News Service : Mercredi 12 novembre 2025 
Consulter les anciens numéros 

 

Un célèbre festival français célèbre la photographie comme outil de résistance 
Les organisateurs des Rencontres, nom donné à ce célèbre festival, affirment que la capacité 
de la photographie à sensibiliser le public est particulièrement importante dans un contexte de 
changement climatique et de montée du nationalisme. 



 

 
Serge Assier, photographe installé à Arles depuis 40 ans, parle de sa vie et de son œuvre le 9 août 
2025. (Lily Radziemski/Courthouse News) 
 
Tout près, rue Portagnel, le photographe local Serge Assier était assis dans l'arrière-boutique de sa 
galerie. Des photos en noir et blanc qu'il avait prises de Sète, une ville balnéaire, étaient accrochées 
aux murs. 
Après avoir travaillé comme photographe à Arles pendant plus de 40 ans, Serge Assier a vu le festival 
évoluer et Arles devenir un centre mondial pour les photographes. 
« Je suis venu à Arles parce qu'Arles est la capitale mondiale de la photographie », explique Serge 
Assier. Depuis, la ville n'a fait que gagner en importance. « Aujourd'hui, il n'y a pas un seul 
photographe au monde, et je dis bien au monde, dont l'unique ambition ne soit de pouvoir un jour 
présenter son travail à Arles », ajoute-t-il. « C'est le rêve de tout photographe. » 
Avant la naissance d'Assier, ses grands-parents tenaient une auberge à Oppède, une petite ville de 
Provence. Selon Assier, ils ont hébergé Alexey Brodovitch, le célèbre photographe biélorusse-
américain qui a été directeur artistique du magazine Harper's Bazaar de 1934 à 1958. 
Bien qu'Assier n'ait jamais rencontré Brodovitch, il affirme que cet artiste a changé le cours de sa vie. 
« Je ne l'ai pas connu, je n'étais pas encore né », explique Assier. « Mais mes grands-parents m'ont 
parlé de cet homme, et c'est pourquoi j'ai décidé de me lancer dans la photographie. » 
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Destimed – L’info des deux rives - Destimed 

Photographie. Serge Assier tire le rideau : 
l’adieu à son fabuleux destin 

Comme une petite mort… Après quarante années de présence consécutive 
Serge Assier tire le rideau sur les bords du Rhône avec une ultime 
exposition « Sète, ville de lumière et de poésie » ainsi qu’un hommage à 
René Char. Mais au-delà d’un adieu à Arles et à ses « Rencontres 
photographiques », c’est un immense livre d’images et de poésies qu’il dit 
refermer cette année. 
 

 
Serge Assier, Une bouille de forte personnalité, un œil d’une acuité extrême, un humour 

décapant et un regard réaliste sur la vie. © M.E. 
 
Qu’on se rassure, son parler est toujours aussi franc et fort, son humour toujours aussi 
marseillais, et ses gueulantes toujours aussi ravageuses : Serge Assier est toujours là, et bien 
là ! Mais alors qu’il s’apprête a afficher 80 ans au compteur, il est rattrapé par des réalités 
certes liées à l’âge et au financement de la mise en avant de son travail, mais aussi, et peut 



être surtout, à la présence trop souvent devenue spirituelle, de ses amis, poètes et gens de 
lettres, de cinéma, qui l’ont accompagné pendant plus de quarante ans dans sa démarche 
artistique, déposant des écrits lumineux en regard de photographies qui ne l’étaient pas moins. 
Comme une alchimie de vie entre deux médias artistiques. 
  

Des larmes pour ses amis 
Lorsqu’à la terrasse d’un café arlésien Serge Assier évoque René Char, son ami de presque 
toujours, sa voix s’emplie de sanglots ; et lorsqu’il se souvient de Philippe Jaccottet, de notre 
confrère et ami Philippe Larue, trop tôt disparu, d’Edmonde Charles-Roux et de bien d’autres, 
les larmes arrivent à ses yeux.  Le gaillard a beau être solide et tonitruant, il est aussi fort 
sensible et émouvant. A l’instar de celui d’Amélie Poulain, Serge Assier a connu un fabuleux 
destin. Mais pour lui ce n’est pas du cinéma. Il est né en 1946 à Cavaillon et a grandi à 
Oppède, village perché du Luberon, avant d’être placé en famille d’accueil et de devenir 
berger dès l’âge de 13 ans. Grands espaces, contemplation, nature rayonnante furent son 
quotidien avant qu’il ne saisisse la vie à bras le corps. De petits métiers en petits métiers, de 
galères en galères, il s’est forgé une histoire, un tempérament… Chauffeur de taxi dans les 
rues de Marseille il cédera  à la passion de la photographie, devenant reporter pour l’agence 
GAMMA et pour le quotidien « Le Provençal ».  Dans son métier, rien ou presque  ne lui fait 
peur. Scoop après scoop, prise de (gros) risques après prise de (très gros) risques, il se forge 
une sacrée réputation. « Dans la vie, il faut savoir prendre des risques, dit-il, et c’est ce que je 
me suis toujours efforcé de faire. En homme libre, et je ne suis pas quelqu’un qui baisse les 
bras. » 

Une amitié fondatrice 
C’est en allant lui tirer le portrait à l’Isle-sur-la-Sorgue, où il demeurait, que Serge Assier fera 
la connaissance de René Char. De solides liens amicaux se nouent entre les deux hommes, le 
poète vraisemblablement fasciné par la personnalité sans fard de l’autodidacte photographe et 
ce dernier par la virtuosité de l’homme de lettres à jouer et donner vie à ces dernières. Les 
deux débuteront alors une collaboration intellectuelle fructueuse, le poète faisant entrer en 
résonance ses écrits avec les photographies en noir-et-blanc du photographe. Débutera alors la 
deuxième vie de Serge Assier qui, parallèlement à son activité de reporter « il faut bien 
vivre… » débutera un travail artistique qui lui fera rencontrer poètes et écrivains français et 
étrangers avec lesquels il collaborera. En 1984, sa première participation aux Rencontres 
Photographiques d’Arles sera préfacée par René Char et l’année suivante, toujours à Arles, 
son exposition « Huit sollicitations et un chant », poèmes photographiques sur des textes de 
René Char, rassemblera 101 photographies. Il ne manquera plus aucune des rencontres 
arlésiennes, finançant lui-même plus d’une trentaine d’expositions et quasiment autant 
d’ouvrages. 
 
Loin des sentiers de la gloire galvaudés parfois par d’autres à coup de piston, Serge Assier a 
construit son œuvre avec ses mains et ses tripes, avec ses propres fonds, aussi, mais surtout 
avec sa foi et son regard, son œil. « Nous les artistes, les purs et durs, nous créons des 
merveilles, avec ces bulles de vie qui bouillonnent dans notre sang. Dans le corps du poète, 
dans le couloir de nos vies, la beauté existe encore à travers notre liberté ; elle est l’arbre et 



ses fruits, source de plénitude dans le brouillard matinal, qui donne cette force de création et 
permet d’oublier les contrariétés », écrit-il en présentant son ultime séjour arlésien. 
 

Donation de son œuvre à l’État 

 
C’est avec un hommage à René Char et l’exposition « Sète, ville de lumière et de poésie » que  

Serge Assier tire le rideau, à Arles, sur quarante années de présence aux Rencontres de la  
Photographie ». © Serge Assier 

 
Son ambition, sa vie artistique durant, fut de « laisser une trace de (son) regard… ». Elle fut 
aussi de pérenniser cette vertigineuse union, cette osmose miraculeuse entre vers et prose des 
poètes du temps et les œuvres du berger devenu photographe. Un fabuleux destin, non ? 
Longtemps inquiet quant au devenir de son œuvre, Serge Assier a désiré en faire don à l’État 
par une donation manuelle consentie en 2022 auprès de la Médiathèque du patrimoine et de la 
photographie (MPP).  Un an plus tard le conseil scientifique de l’établissement émettait un 
avis favorable à l’entrée du Fonds Assier dans ses collections. Ce qui est désormais chose 
faite et c’est un grand soulagement pour le photographe. « Aujourd’hui je n’ai plus la force et 
ma retraite de reporter photographe ne me permet plus de poursuivre mon travail 
artistique. C’est comme ça. Puis j’ai envie de trouver un petit chez moi à Oppède, là où j’ai 
grandi, je veux quitter ce monde là-bas, en cultivant quatre tomates et des haricots… Je 
pourrais partir tranquillement rejoindre mes amis poètes, dans ce que René Char appelait la 
” fatalité de l’univers”». En attendant Oppède, Serge Assier accueille amis et visiteurs 
jusqu’au 25 septembre à Arles… 
 
Michel EGEA 
 
Pratique. Exposition jusqu’au 25 septembre à la Galerie Librairie Ephémère, 14 rue 
Portagnel à Arles (près de la place Voltaire). Tous les jours de 9 heures à 20 heures. 
Retrouvez Serge Assier, sa vie, son œuvre : sergeassier.com 
 

https://sergeassier.com/


 

 

 

 
 



 
 
 

 
 
 
 
 



 
 
 

 
 

 



 

 
 



 

 

 



 

 

 



 

 

 



 

 



 

Les Nouvelles Publications du vendredi 8 août 2025 
mesinfos.  

 

RETOUR SUR LES LIEUX DU DRAME 

Assassinat du juge Michel : l’inaltérable flair du photographe  

Serge Assier est le premier à se rendre, le 21 octobre 1981, sur les lieux du drame. Il sera l’un 
des rares à faire des photos. Il nous raconte la scène et explique comment il a été alerté. 
Retour sur une affaire qui a marqué le monde judiciaire. 

Denis Trossero, le vendredi 08 août 2025 

 
© Serge Assier - Le cliché originel. La première photo et l'une des  
rares de ce drame qui a endeuillé la République et la magistrature. 



Cet été, nous avons voulu revisiter un certain nombre d’affaires, de dossiers criminels 
ou de drames qui ont marqué durablement la mémoire collective en Provence. Meurtres 
en série, assassinats demeurés mystérieux, incendie dévastateur, drame de la route… 
Acteurs, témoins, avocats, juges ou enquêteurs parlent. Retour sur les lieux du drame. 
 
Il n’a que 35 ans à l’époque, mais Serge Assier a toujours eu le flair du journaliste 
photographe. Ce 21 octobre 1981, il est en train de déjeuner au Salon des Antiquaires, à la 
Foire de Marseille, en compagnie de l’actrice Marlène Jobert, quand un policier des 
Renseignements généraux, les RG de l’époque, qui se trouve à deux pas de lui, se lève 
promptement et quitte la table. Serge Assier, qui n’est pas tout à fait un lapin de six semaines 
dans le monde du journalisme, se doute bien que quelque chose d’important vient de se 
produire. Il rattrape le policier par le col et lui lance avec un grand sourire: « Où tu vas ? » Le 
fonctionnaire lui glisse alors: « Fonce à Michelet ! » Serge Assier prend ses jambes à son cou. 
Et sa curiosité en bandoulière.  

C’est là-bas, sur place, que ce spécialiste autoproclamé du fait divers et du show-biz, 
découvre des policiers en nombre conséquent, affairés autour d’un homme à terre, sur la 
contre-allée du boulevard Michelet. Il porte encore son casque. Il est figé dans une position 
qui signe une mort inexorable. Cet homme s’appelle Pierre Michel. Il avait 37 ans. Il était 
premier juge d’instruction au tribunal de grande instance de Marseille, il traitait des affaires 
les plus sensibles et il vient d’être abattu de trois balles de 9 mm à un jet de pierres du célèbre 
immeuble du Corbusier.  

Retour sur les lieux du crime 
Aujourd’hui, le lieu n’est en rien un lieu de mémoire. Ni plaque symbole ni stèle 
commémorative ni fleurs souvenirs. Trois conteneurs de tri sélectif pour triste décor. Et la « 
maison du fada » de l’architecte Le Corbusier, à quelques mètres, pour seul jalon. Des 
dizaines de motos et d’autos empruntent ce chemin chaque jour. Sans savoir. Sans se douter 
qu’ici, on a tiré sur la République. Trois balles de 9 mm qui allaient assombrir le siècle.  

 

© Robert Poulian- Le juge Michel a succombé adossé à cet arbre, à deux pas de la "cité radieuse" du 
Corbusier. Il rentrait chez lui à moto, le jour des faits, comme tous les mercredis, pour déjeuner avec 
son épouse et ses deux filles à Sainte-Anne, où la famille résidait. 

Un arbre immuablement droit, celui au pied duquel s’est affaissé le juge Michel il y a 
quarante-quatre ans, et une piste cyclable très fréquentée. Dans le prolongement, on devine les 
imposants piliers de la "cité radieuse" qui déploie ses dix étages aux couleurs audacieuses. 
Seul le chant des cigales vient, en cet été 2025, égayer le lieu.  



Ce chemin, en ce mercredi 21 octobre 1981, le juge Michel l’empruntait pour rejoindre son 
domicile de l’allée des Buis, à Sainte-Anne, et déjeuner, une fois par semaine, avec son 
épouse et ses deux filles, tout en changeant régulièrement de trajet. Seule une plaque porte son 
nom et rappelle qui il fut, sur la place Monthyon, rebaptisée square Pierre-Michel. Au palais 
de justice de Catane, en Sicile, les juges Giovanni Falcone et Paolo Borsellino ont pourtant 
leurs noms gravés sur les marches, aux côtés de leurs neuf gardes du corps et policiers tués 
par la mafia dans les années 1990… 

Le premier à faire des photos de l’assassinat 
Serge Assier sera le premier à faire des photos de l’assassinat. Un photographe d’un média 
concurrent est bien présent lui aussi. Mais il commet l’erreur de changer de bobine de film en 
cours de reportage. Et croyant en glisser une toute neuve dans son appareil, il va remettre 
celle qu’il vient d’utiliser. Les images seront surexposées. Il perdra ainsi, bien malgré lui, tout 
son travail…  

 

© RP- Le juge empruntait souvent la contre-allée du boulevard Michelet, mais il changeait aussi 
souvent d'itinéraire. Le jour du crime, il était suivi à moto, depuis le palais de justice, par ceux qui 
allaient lui donner la mort.  

L’assassinat du juge Michel va devenir l’affaire de la décennie. Elle est même l’un des 
dossiers qui va marquer durablement la conscience collective judiciaire, policière et 
journalistique. En 1975, le juge François Renaud avait été tué lui aussi à Lyon, mais l’affaire 
ne sera jamais élucidée.  

Une bouteille de pastis sur la table 
Il faudra attendre le 11 novembre 1985 pour que les enquêteurs, au hasard d’une série 
d’arrestations sur fond de stups, mettent la main sur une équipe de Marseillais. Une 
bouteille de pastis va permettre de pointer très rapidement leurs origines et leur quartier de 
prédilection: Endoume. Ce jour-là, les enquêteurs démantèlent un laboratoire clandestin de 
transformation de la morphine-base en héroïne dans le canton suisse de Fribourg. Nom de 
code et du lieu: le chalet des Paccots. 

Dix kilos de marchandise sont saisis, quatre Français interpellés. Ils sont plus bavards que les 
enquêteurs suisses ne le pensaient. Deux d’entre eux vont donner des noms. L’un d’eux lance 
: « C’est François qui a charclé le juge avec Lolo sur ordre du Blond ». Il vient de livrer trois 
noms. Le message le plus concis de l’histoire de France judiciaire. En décrypté, à la française 
: François Checchi était le tueur, Charles Altieri le pilote de la moto, François Girard le 



commanditaire. Les deux "balances" espèrent bien sûr bénéficier de quelques traitements de 
faveur. 

Zampa: « Oh, les cons ! Les flics vont croire que c’est moi ! »  
La justice française va se mettre en branle. Après le juge Patrick Guérin, c’est François 
Badie qui est chargé de l’enquête. François Girard voulait « se faire » le juge avec deux 
Siciliens, et puis surtout, l’équipe d’Endoume en avait marre de jouer les seconds rôles. De 
jouer les remplaçants de la dernière heure. Elle a voulu s’affirmer. Tous écoperont de la 
réclusion criminelle à perpétuité avec des peines de sûreté de 18 ans. Tous sont aujourd’hui 
sortis de prison et tentent de se faire oublier, au terme de libérations conditionnelles qui se 
sont parfois déroulées dans la douleur.  

 

© DT- Seul le square de la place Monthyon porte le nom du magistrat tué. Aucune rue marseillaise ne 
lui rend, hélas, hommage à ce jour. Il a pourtant payé de sa vie ses enquêtes aussi redoutées que 
minutieuses. 

Le parrain marseillais Tany Zampa n’y était pour rien. « Oh, les cons ! La police va 
croire que c’est moi ! » Aurait-il glissé le jour des faits, alerté de l’assassinat par son propre 
avocat. 

La petite Histoire au service de la grande Histoire 
Serge Assier, le photographe au sens de l’information aiguisé, vient de léguer toute son œuvre 
photographique à l’Etat français, en l’occurrence à la Médiathèque du patrimoine. Un film de 
50 minutes retrace sa vie, ses "scoops", dont sa photo du juge Michel couché sur sa moto, ce 
21 octobre 1981. « Les gens croient que je suis un fils de bourgeois. Non, je suis un fils du 
peuple ! » Aime à crier haut et fort ce photographe au cuir tanné. Une vie tout entière au 
service de l’actualité, la petite Histoire au présent de l’indicatif au service de la grande 
Histoire. 
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